



		
			Chapitre 1

			JT

			 

			— Me retrouver dans le bureau de la doyenne avant même que mes cours aient commencé, ça ne présage rien de bon pour mon avenir ici, dis-je en tripotant l’ourlet effiloché de mon jean, dont le style décontracté jurait avec le fauteuil somptueux dans lequel j’étais affalé.

			Tout dans ce bureau transpirait l’extravagance, du papier peint design aux cadres vintage en bois doré, en passant par le bureau de direction incrusté de véritables feuilles d’or.

			J’aurais peut-être dû porter un uniforme scolaire repassé, bon sang.

			La doyenne Hawthorne était assise sur le bord du bureau, impeccablement vêtue d’une jupe crayon taille haute et d’une veste, ses cheveux auburn soigneusement relevés. Étant la plus jeune doyenne de l’histoire de l’université d’Astor, elle devait non seulement s’habiller de manière à être prise au sérieux, mais aussi adopter une attitude professionnelle et ferme.

			D’après mon expérience, je savais qu’elle maîtrisait parfaitement le regard sévère. Même si, pour l’instant, un doux sourire courbait ses lèvres.

			— Ce n’est pas un crime de vouloir s’assurer que mon fils unique s’adapte bien, dit-elle. D’autant plus qu’il a voulu déménager et laisser sa pauvre mère toute seule dans une grande maison.

			— Premièrement, tu n’es pas seule, papa est là. Et deuxièmement, tu penses vraiment que commencer l’université tout en vivant chez mes parents est une bonne idée ? Surtout quand l’un de ces parents dirige Astor ?

			Je secouai la tête.

			— Je serais carrément fini.

			

			— Je ne laisserai jamais cela arriver, JT.

			— Exactement, et c’est pourquoi tu dois me laisser un peu d’espace. Ça sera déjà assez difficile de me faire des amis sans qu’ils pensent que je vais retourner auprès de ma mère.

			— Te laisser emménager dans un dortoir, ce n’est pas te laisser assez d’espace ?

			Elle afficha un air blessé.

			— Me laisser emménager dans un dortoir que tu as choisi toi-même.

			— Quel est le problème ? Je pensais que tu apprécierais d’avoir de l’espace.

			— Maman, combien d’étudiants de première année ont leur propre chambre dans un dortoir ? Sans parler de la plus grande ?

			— Tu préfères être dans un dortoir de la taille d’un placard ?

			— Ça dépend. C’est aussi fourni avec des agents de sécurité armés dans le hall et un couvre-feu en semaine ?

			— C’est pour ta sécurité.

			— Sérieusement ? Un couvre-feu à vingt-deux heures va assurer ma sécurité ?

			Un soupir d’exaspération s’échappa de sa gorge.

			— JT, ne recommence pas…

			— Mais si je veux aller au cinéma tard ? Ou si le métro tombe en panne et que je ne peux pas rentrer à temps ? Je serai puni pour ça ?

			— Tu peux y aller le week-end.

			— Et s’il y a une projection spéciale de Fight Club qui n’est diffusée que le mardi ? Et qu’Edward Norton fait une apparition spéciale ?

			Elle me fixa du regard, comme si elle se demandait s’il était vraiment nécessaire que nous ayons cette conversation pour la dixième fois.

			— Tu es ici pour te concentrer sur tes études, pas pour enfreindre le couvre-feu. Fin de la discussion.

			

			Un silence pesant s’installa tandis que je me mordais la langue pour m’empêcher de débattre davantage. Je pensais avoir plus de libertés à l’université, mais j’aurais dû m’attendre à ça. Je n’avais jamais vraiment envisagé d’aller ailleurs qu’à Astor, mais c’était peut-être une erreur.

			Voyant que je n’allais pas parler le premier, maman se racla la gorge.

			— Est-ce que tu…

			Elle s’interrompit, cherchant ses mots.

			— Tu préfères passer dans un dortoir pour les étudiants de première année ? Il n’y a pas de chambres individuelles, tu devras donc partager avec un ou deux colocataires, mais…

			— Non, ce n’est pas ça, dis-je en passant une main dans mes cheveux. J’apprécie vraiment que tu m’aies obtenu une chambre individuelle. Mais je ne veux pas de traitement de faveur. Ça va déjà être assez difficile de m’intégrer parmi ces gens.

			— Comment ça ?

			— Tu sais comment sont ces gosses de riches. Ils viennent de familles fortunées et passent leur vie à se battre pour être les meilleurs. Me réserver un traitement spécial, c’est comme me jeter dans un bassin rempli de requins avec une plaie ouverte. Ils sentiront l’odeur du sang.

			Elle croisa les bras.

			— Alors, qu’est-ce que je suis censée faire ?

			— Je ne sais pas. Peut-être me faire confiance pour m’aventurer prudemment dans l’eau ?

			Elle plissa les yeux en réfléchissant à mes paroles, mais elle n’avait vraiment aucune raison de douter de moi. J’étais un bon garçon. J’étais doué à l’école, j’avais d’excellentes notes et je veillais toujours à ne pas avoir d’ennuis.

			— D’accord, tu as raison.

			Elle se leva et se dirigea vers la grande fenêtre de son bureau qui donnait sur la cour principale.

			

			— Je m’inquiète pour toi, c’est tout. Cet endroit a tendance à attirer un certain type de personnes, et je veux m’assurer que tu es préparé.

			Ce n’était un secret pour personne que l’université d’Astor était l’une des meilleures écoles du pays. Tout comme ce n’était pas un secret qu’elle avait formé plusieurs présidents, certains des plus grands PDG et d’autres hommes et femmes influents dans le gouvernement et les affaires.

			Je n’avais pas exagéré en comparant cet endroit à des eaux infestées de requins, car c’était tout à fait ça, et si vous ne faisiez pas attention, c’était vous qui alliez servir d’appât. Je n’avais pas l’intention de me faire dévorer dès mon premier jour.

			Je me levai et me dirigeai vers ma mère. Je savais qu’elle s’inquiétait pour moi, comme tous les parents dont l’enfant partait à l’université. Mais elle devait aussi se rappeler que j’étais son fils. Elle m’avait appris à être intelligent, curieux et courageux, et maintenant elle devait me faire confiance pour me débrouiller tout seul.

			— Je sais que tu t’inquiètes, mais que je sois ici ou ailleurs, tu dois me faire confiance pour prendre les bonnes décisions.

			Elle me jeta un coup d’œil, ses sourcils parfaitement dessinés levés.

			— Des décisions intelligentes, hein ?

			— Ouais.

			Je lui donnai un petit coup dans l’épaule pour essayer de la faire sourire.

			— Je ne suis pas un délinquant. Tu le sais bien. Je vais aller en cours, étudier, puis regagner ma chambre et dormir. Quelle est la pire chose qui pourrait arriver ?

			Elle m’observa un instant, puis tendit la main pour repousser une mèche rebelle derrière mon oreille.

			— Je n’aime pas imaginer le pire. Concentrons-nous plutôt sur le positif : même si tu ne vis pas à la maison, je pourrai toujours te voir sur le campus.

			

			— Exactement.

			Même si ses lèvres étaient pincées, elle semblait satisfaite pour le moment, et je me demandai à quel point je pouvais m’habituer à ces visites au bureau. J’aimais mes parents, mais j’avais hâte de goûter à la liberté dont je jouissais enfin depuis que j’avais emménagé dans ma chambre universitaire quelques jours auparavant. Aujourd’hui était le premier jour du reste de ma vie.

			Elle poussa un profond soupir en jetant un coup d’œil par la fenêtre, et je suivis son regard vers un groupe de garçons qui passaient devant le portail principal.

			— En parlant de délinquants, murmura-t-elle en plissant les yeux.

			Je fronçai les sourcils, me demandant si nous regardions les mêmes personnes. Les sept garçons qu’elle observait ne semblaient certainement pas du genre à causer des problèmes. En fait, le plus problématique chez eux était leur incroyable beauté.

			Ils étaient à la fois BCBG et tape-à-l’œil, à l’exception d’un type tout de noir vêtu, comme s’il venait de descendre d’une moto.

			— On regarde les mêmes personnes ? lâchai-je.

			— Ne te laisse pas avoir par leurs beaux vêtements. Les ennuis peuvent prendre toutes sortes de formes. C’est toi qui viens de dire que ces gosses de riches sentent le sang. Tu ne crois pas qu’ils font quelque chose pour ça ?

			Elle haussa un sourcil dans ma direction.

			Je baissai à nouveau les yeux pour observer chaque garçon plus attentivement. Ils avaient vraiment l’air de sortir tout droit d’un magazine de mode. Franchement, quel jeune de vingt ans porterait un foulard noué autour du cou à l’école ?

			— Je ne pense pas que tu aies à t’inquiéter.

			Je baissai les yeux vers mon jean effiloché.

			— Je ne me fonds pas vraiment dans cette masse.

			— Tant mieux, parce que ce genre d’hommes ne s’intéressent qu’à une seule chose : eux-mêmes.

			

			Je n’en doutais pas une seconde, mais jusqu’à présent, je n’avais jamais vraiment croisé ce type de personnes. Tout le monde connaissait la société riche et huppée de New York, mais à moins de faire partie de ce cercle, on n’avait rien à faire avec eux.

			Ici, cependant, c’était un peu différent, et si l’argent pouvait incontestablement ouvrir les portes d’Astor, l’intelligence aussi, ce qui signifiait que ce groupe de garçons devait partager les salles de classe et les couloirs avec des gens comme moi.

			Non pas que nous étions pauvres, mais je ne venais pas d’une famille fortunée qui avait assez d’argent pour acheter une île privée.

			Mon regard se posa à nouveau sur le groupe, et je me demandai ce que faisaient leurs familles dans la vie.

			Des banquiers, peut-être ? Des investisseurs ? Des magnats du pétrole ? Des célébrités ?

			C’était forcément quelque chose d’impressionnant pour avoir une telle apparence et s’habiller ainsi. Je n’étais pas le seul à être curieux. Tous ceux qui passaient devant eux saluaient, souriaient ou jetaient un coup d’œil furtif à ces sept garçons qui semblaient plus à leur place dans un bar chic et branché que debout au milieu de la cour, attendant le début de leur premier cours.

			C’était fascinant à observer. La réaction des gens face à leur présence. Comme s’ils étaient des membres de la royauté et que tous les autres n’étaient que de simples roturiers. Mais c’était l’effet que produisait l’argent. Il donnait aux gens du pouvoir, de la confiance, un sentiment de droit acquis qui venait du fait d’avoir toujours eu ce qu’on voulait ou les moyens de l’obtenir, des traits de caractère que ces types incarnaient à la perfection.

			Le prétentieux au foulard rejeta la tête en arrière et se mit à rire de quelque chose que l’un des autres lui avait dit, puis il fit un geste vers la fenêtre où je me tenais à côté de ma mère.

			

			Je ne sais pas pourquoi, mais ma première idée fut de me baisser et de me cacher, tandis que le reste du groupe se tournait dans la même direction. Mais sachant à quel point ça aurait été ridicule, je restai où j’étais en continuant à les observer.

			Tout le monde savait que le fils de la doyenne était inscrit cette année, et ce n’était pas comme si je pouvais dissimuler ça pendant les quatre prochaines années, alors autant faire avec. Si ces types comptaient m’emmerder à cause de ça, me cacher ne changerait rien.

			Le type au foulard se pencha vers son ami, une crinière fauve ébouriffée repoussée en arrière, et comme le reste du groupe, il était sur son trente-et-un, avec un pantalon gris et un polo blanc ajusté, et dans sa main, une veste beige assortie à ses mocassins en cuir.

			On aurait dit qu’il était en vacances en Europe, pas à sa rentrée à l’université, et sa tenue semblait coûter plus cher que toute ma garde-robe.

			Ses yeux bleus me cherchèrent et me fixèrent, et tandis que Foulard murmurait à son oreille, je jurai avoir vu les lèvres de Fauve se tordre sur le côté.

			Quelque chose dans cet échange me glaça le sang. Appelez ça de l’intuition ou de la paranoïa, mais je savais qu’ils parlaient de moi. Je le sentais dans mes tripes.

			Le lien se rompit aussi vite qu’il s’était formé. Fauve se retourna vers son groupe d’amis, et ils éclatèrent de rire à nouveau.

			Ma mère posa sa main sur mon épaule et la serra, et j’essayai de ne pas lui montrer à quel point leur attention m’avait affecté. Son sourire désolé indiquait que je ne trompais personne.

			— Évite-les et tout ira bien.

			Alors qu’elle retournait à son bureau, je jetai un dernier coup d’œil vers la cour, et tout ce que j’entendais dans ma tête, c’étaient les mots de ma mère quelques minutes plus tôt : « Les ennuis peuvent prendre toutes sortes de formes. »

			







			

			Chapitre 2

			West

			 

			La Mercedes-Benz Sprinter qui faisait la navette pour Astor ne s’était pas encore arrêtée devant les grilles que Daire ouvrait la porte coulissante et en sortait d’un bond.

			— Bordel, mec, c’est quoi l’urgence ? grommela Travis, pas du tout pressé de bouger alors qu’il sirotait tranquillement son café.

			Du moins, je supposais que c’était du café. Qui savait ce qu’il y avait dans ce gobelet.

			— Y en a un qui est excité à l’idée d’entrer en troisième année, dit Preston en ajustant la sangle de son sac en descendant sur le trottoir. Je n’aurais jamais pensé que ce serait Daire.

			Ce dernier leva les yeux au ciel.

			— Je n’ai pas besoin qu’on m’ouvre une putain de porte.

			— Parle pour toi.

			Alors qu’East les rejoignait, il tapota la joue de Daire et sourit.

			— Mais merci de nous avoir fait cet honneur. Tu nous ramèneras aussi après ?

			J’échangeai un regard avec Gavin et Donovan avant de quitter l’arrière du Sprinter. Travis se prélassait toujours sur son siège, et je lui donnai un coup de pied à la cheville en passant.

			— Tu as prévu de venir, ou il y a une convention sur les pantalons en cuir en ville dont je ne suis pas au courant ?

			— C’était la semaine dernière, répliqua Travis du tac au tac.

			

			Il but une autre gorgée de son gobelet et me suivit hors du véhicule, juste à temps pour que notre chauffeur ferme la portière derrière nous.

			— Merci, Scotty.

			Je donnai une tape sur l’épaule de notre nouveau chauffeur et lui souris. Il écarquilla les yeux de surprise avant d’acquiescer.

			— Bien sûr, Monsieur LaRue.

			Lorsqu’il démarra, East se mit à côté de moi en battant des cils.

			— N’importe quoi pour vous, Monsieur LaRue. Besoin d’un chauffeur ? D’un verre ? D’une partie de jambes en l’air ?

			Je ris et le repoussai. Cet enfoiré arrogant. Il en avait même l’air dans son costume sur mesure qu’il avait assorti d’un foulard et de gants. C’était presque impressionnant, étant donné les prévisions de fortes chaleurs pour Manhattan ce jour-là.

			Mais mon meilleur ami et colocataire plaçait la réputation et le style au-dessus de pratiquement tout, et je ne pouvais pas nier que sa garde-robe avait déteint sur moi. Si ce n’était que pour rien au monde on me verrait avec un foutu foulard. En l’occurrence, j’avais défait le col de mon polo blanc à manches courtes pour qu’il ne touche pas mon cou, mais j’avais emporté une veste camel si jamais la salle de classe était fraîche.

			Nous franchîmes la grille principale et entrâmes dans la cour, où des centaines d’étudiants se pressaient dans l’ombre de l’imposant bâtiment de brique rouge.

			Le premier jour de cours n’était pas vraiment le point culminant de mon année, mais je me disais que plus vite on commencerait, plus vite on se casserait, hein ? Je ne voulais pas prolonger ma scolarité plus que nécessaire, surtout après ce qui s’était passé à la fin de l’année précédente.

			Nous nous rassemblâmes près d’un des bancs et y posâmes nos sacs et nos derrières. Daire se mit sur le côté et sortit un paquet de cigarettes de sa poche arrière, et avant même qu’il ait pu en porter une à sa bouche, Donovan le menaça.

			

			— Ne pense même pas à allumer ça devant moi.

			Daire le regarda en mode « Tu te fous de ma gueule ». 

			— Contrairement à toi, je tiens à mon putain de corps qui est mon gagne-pain, alors si tu veux sucer un cancer en tube, va le faire ailleurs.

			— Van…

			Gavin, le frère de Donovan et le plus jeune de notre bande, secoua la tête.

			— Quoi ? Tu vas me dire que tu veux sentir cette merde ? Je me prépare pour l’un des plus gros tournages de ma carrière. Je dois être au top de ma forme, et…

			— Ouais, on a compris.

			Daire leva les yeux au ciel.

			— Pas la peine de piquer une crise.

			Il s’éloigna du reste d’entre nous pour s’adosser à l’un des arbres, où il alluma sa sucette à cancer et fit un doigt d’honneur à Donovan.

			Je gloussai.

			— Milan l’a transformé en vrai rayon de soleil. On pourrait croire que c’est lui qui a été condamné à passer l’été à New York.

			— Tu connais Daire, il n’est heureux qu’en étant malheureux.

			East sourit.

			— Hé, si ça se trouve quand il jouit, il fronce les sourcils aussi.

			— Aucune envie de le découvrir, mais merci pour l’image.

			— Que veux-tu ? C’est à ça que servent les amis.

			East jeta un coup d’œil dans la cour, tirant sur les poignets de ses manches.

			— En parlant de jouir, cet été, tu as réussi à trouver quelqu’un dans la ville avec qui tu n’avais pas partagé ce fameux passe-temps ? Ou bien tu as été obligé de retremper ton biscuit au même endroit pendant que nous étions partis déguster des spécialités italiennes ?

			

			Mon absence lors de nos vacances d’été annuelles était le sujet de conversation préféré d’East depuis qu’ils étaient rentrés la semaine précédente. Pendant des années, nous avions été adeptes de la jet-set à travers le monde, vivant la vie à fond, mais cette année, j’avais été puni par mon père et j’avais dû me contenter de Manhattan comme terrain de jeu pour m’amuser pendant l’été.

			Ça n’aurait pas été si grave si tous ceux avec lesquels il valait la peine de s’amuser n’avaient pas pris l’avion et quitté la ville. Et East avait raison – tous ceux qui étaient restés y étaient déjà passés et je n’étais pas du genre à revenir vers quelqu’un.

			— Ça t’amuse de te délecter de mon malheur ?

			East me regarda de côté, les lèvres retroussées.

			— Toujours. Alors, c’est oui, tu as trouvé quelqu’un ? Ou non, tu as dû récidiver ?

			— Plutôt un « pas tes putains d’affaires ». Depuis quand tu t’intéresses tant à ma vie sexuelle ?

			— Depuis que tu es le seul cet été à ne pas en avoir eu. Tu dois admettre que c’est très inhabituel pour toi. En général, c’est pour toi que tout le monde se bat.

			— Ah, d’accord, donc ce que tu veux dire, c’est que vous y avez tous eu droit parce que je n’étais pas là.

			Je regardai le groupe, qui leva les yeux au ciel.

			— De rien.

			— Va te faire foutre.

			Travis prit une gorgée – oui, il y avait bien plus que du café dans ce gobelet – de sa boisson.

			— J’en ai plein, que tu sois là ou pas.

			— Oh, je te crois. J’ai vu les callosités sur ta main.

			Travis me fit un doigt d’honneur alors que le reste du groupe riait et qu’East heurtait mon épaule.

			— Hé, regardez ça. La fenêtre de la doyenne, vous voyez ce que je vois ?

			

			Tout le monde se retourna alors pour scruter le bâtiment principal qui dominait la cour et la grande fenêtre qui donnait sur celle-ci. Les bras croisés, un air désapprobateur sur le visage, la doyenne Hawthorne nous fixait comme si elle pouvait nous effacer d’un clignement de ses yeux pénétrants.

			Elle aimerait bien, pensai-je, avant que mon regard ne se pose sur le gars à côté d’elle.

			Tiens, tiens, tiens. Qu’avons-nous là ?

			Ce ne fut pas l’expression curieuse de son visage qui attira mon attention, mais le fait que ce visage était sérieusement sexy. Des boucles brunes indisciplinées tombaient sur son front et il se mordait la lèvre inférieure.

			East se pencha.

			— La vengeance. Et il a l’air si gentil.

			Je courbai les lèvres. Doux, innocent, et le fils de la doyenne dont nous avions entendu dire qu’il rejoindrait Astor cette année ? Tout allait déjà pour le mieux.

			Je me détournai de la fenêtre pour sourire à mes amis.

			— Hawthorne m’est redevable, et il m’a l’air d’être un beau cadeau.

			Des ricanements me parvinrent aux oreilles tandis que Donovan haussait un sourcil.

			— Tu crois que ce sera aussi facile que ça ?

			— Excuse-moi, tu sais à qui tu parles ?

			— C’est l’enfant chéri de la doyenne. Elle ne laissera aucun d’entre nous l’approcher à moins de dix mètres.

			— Plutôt cinquante et une ordonnance restrictive, rétorqua Preston, ses yeux remontant vers la fenêtre. Vingt dollars qu’elle est actuellement en train de le mettre en garde contre nous.

			— Tu appelles ça un pari ? me moquai-je. Allez, BCBG.

			Un sourire mauvais que je ne connaissais que trop bien traversa le visage d’East.

			— Oh, oh, les garçons. Je pense que Monsieur Weston LaRue cherche à rattraper son été d’abstinence en ville.

			

			— Abstinence, mon cul.

			Il fit un clin d’œil.

			— Si tu le dis.

			Daire revint, sans cigarette, et croisa les bras sur la veste en cuir dans laquelle j’aurais étouffé.

			— On rend ça intéressant ?

			Je haussai un sourcil.

			— Comment ?

			— Tu veux te venger. Preston veut parier…

			— Putain ouais, répondit East, hochant la tête en assimilant ce que Daire était en train de suggérer. Quel meilleur moyen de se venger de la doyenne qu’en corrompant son seul enfant ?

			— Je ne pense pas que ce soit juste… pour toi.

			Je jetai un coup d’œil à la fenêtre, mais ils avaient tous les deux disparu.

			— Il n’est pas désagréable à regarder, et il est impossible de me résister.

			Travis eut un haut-le-cœur.

			— Bon Dieu, tu t’entends ? Que quelqu’un m’apporte un seau.

			— Je l’ai entendu. Et on dirait que ce petit prétentieux veut parier.

			East tapota ses lèvres d’un doigt ganté et fit les cent pas autour de moi.

			— Hmm. OK, Monsieur Irrésistible. Tu te crois si charmant ? Que dirais-tu de ceci ? Si tu parviens à faire craquer le fiston chéri d’ici la fin de l’année, je te paierai tes prochaines vacances d’été.

			Oh, ouais, c’est un pari que je peux tenir.

			— L’endroit de mon choix ? Tout compris ?

			— La destination, le jet familial, l’hôtel, les repas…

			— Et les boissons, pris-je soin d’ajouter, car boire était ce qui nous revenait le plus cher.

			Notre devise était que ce n’était pas de bonnes vacances si on pouvait se souvenir de tout.

			

			— Bien, et les boissons. Mais ça va bien sûr dépendre de ta capacité à éviter une nouvelle sanction. Aux dernières nouvelles, corrompre le fils de la doyenne est probablement considéré comme mauvaise conduite.

			— Va te faire foutre. Et pour info, c’est peut-être ma conduite qui a été examinée lors de l’audience du conseil étudiant, mais c’est pour vos gueules à tous que j’ai été puni. Alors encore une fois, de rien…

			Le sourire d’East ne montrait aucun remords alors qu’il s’arrêtait devant moi.

			— Si je comprends bien, on te doit l’opportunité d’aller tremper ta queue. Dis-moi, et s’il n’est pas intéressé par ce que tu as à lui offrir ?

			Je regardai la fenêtre qui était maintenant vide et imaginai le visage magnifique de celui qui allait m’aider à prendre ma revanche.

			Je courbai les lèvres en un rictus immoral.

			— Tout le monde est intéressé par ce que j’ai à offrir.

			— Et s’il ne l’est pas ?

			— Je ne peux pas dire que je n’aime pas les défis.

			Derrière moi, Gavin soupira et marmonna :

			— J’ai un mauvais pressentiment.

			East lui lança un regard.

			— Van, dis à ton frère d’arrêter d’autant s’inquiéter. Laisse West s’amuser. Après tout, il a une réputation à tenir.







			

			Chapitre 3

			West

			 

			Pendant la pause entre les cours, je m’installai sur un canapé dans l’un des nombreux salons du campus, mes pieds posés sur le fauteuil en face de moi. Travis était assis à l’autre bout du canapé, scrollant sur son téléphone et jetant un coup d’œil de temps en temps pour foudroyer du regard quiconque s’approchait trop près de lui.

			— Qui a besoin d’un garde du corps avec toi dans les parages ? lançai-je en ouvrant un paquet de chips acheté à la cafète.

			Travis braqua son regard sur moi.

			— Quoi ?

			— Toi. Monsieur Rayon de Soleil. Il y a une raison pour que tu sois plus aigri que d’habitude ?

			— Ouais.

			— Tu veux développer ?

			Il se pencha, piqua quelques chips et en enfourna une dans sa bouche.

			— Non.

			Avec un haussement d’épaules, je plongeai la main dans le paquet et hochai la tête.

			— Nickel.

			L’endroit où j’étais assis était idéal pour observer les gens, mais il n’y avait qu’une seule personne que je guettais. Je n’avais pas encore vu passer le fils de la doyenne, mais il ne resterait pas inaccessible bien longtemps. L’un des avantages d’être au sommet de la stratosphère sociale d’Astor était de pouvoir obtenir ce que l’on voulait, quand on le voulait. Des gars, des informations, un service de livraison en plein cours, et j’en passe. Il y avait toujours quelqu’un qui mourait d’envie d’être dans nos petits papiers, et le jeune étudiant chanceux du jour courait vers moi, son sac plein à craquer dans les bras au lieu d’être sur son dos.

			

			Essoufflé, il s’arrêta à environ deux mètres de moi, suffisamment intelligent pour comprendre que pénétrer dans notre espace personnel était une mauvaise idée.

			— J’ai les, euh… trucs que tu voulais, dit-il, son regard jonglant entre moi et Travis, qui lui accorda à peine un bref coup d’œil.

			— Bien.

			Je laissai tomber mes pieds du siège et me penchai en avant. Le gamin s’assit à la place que mes pieds avaient libérée, et je secouai la tête.

			— Pas là.

			— Oh. Bien sûr.

			Il jeta un coup d’œil aux autres options et prit la place en face de nous, laissant tomber son sac sur le sol à côté de lui. Pendant qu’il fouillait dedans, je lançai à Travis un regard auquel il répondit par un hochement de tête.

			— Je l’ai, déclara le gamin, une pile de papiers à la main.

			Il scruta autour de lui comme s’il cherchait des petits curieux, puis il me tendit le premier.

			— Son nom est John Thomas Hawthorne, mais tout le monde l’appelle JT. Voici son emploi du temps, ainsi que ses centres d’intérêt…

			— Arrête-toi là, l’interrompis-je.

			Le gamin écarquilla les yeux avec ce qui ressemblait à de l’effroi.

			Je lui adressai un sourire franc.

			— Comment t’appelles-tu déjà ?

			— Harry.

			— Tu as fait tout ça en une matinée, Harry ?

			À son hochement de tête, j’ajoutai :

			— Tu es doué pour ça.

			Harry bomba un peu le torse, la peur disparaissant de ses yeux.

			

			— Merci. Je voulais m’assurer de te donner le plus de détails possible.

			— Et j’apprécie. Alors, voyons ce que tu as. Lis-le-moi.

			Harry baissa les yeux sur les papiers qu’il tenait dans ses mains, puis les reporta sur moi, semblant ne pas savoir par où il devait commencer.

			— Tu veux le personnel ou les passe-temps et tout ça ?

			Je me redressai, appuyai l’une de mes chevilles sur mon genou et fis tourner l’épais anneau d’or qui ornait mon index.

			— Et si on commençait par le personnel ?

			— D’accord.

			Harry pencha la tête sur le papier.

			— Bon, tu connais son nom. Il a dix-huit ans, son anniversaire est le 9 décembre, ce qui fait de lui un Sagittaire. Il est fils unique, sa mère est évidemment la doyenne, et pour autant que je sache, c’est un excellent élève. Il a des A partout.

			Merde. Ce gamin était vraiment très précis. Il connaissait même le signe astrologique de JT. C’était presque… effrayant. Dans le sens pratique du terme, c’était une sorte de collecte d’informations qui pourraient nous être utiles plus tard. Il pourrait bien obtenir une place permanente dans notre « effectif ».

			— C’est impressionnant, Harry. Très impressionnant.

			Il haussa les épaules comme si ce n’était rien, mais le rougissement de ses joues m’indiqua que mes compliments comptaient beaucoup.

			— Rien d’autre sur le plan personnel ?

			— Oh, hum…

			Harry se replongea dans ses documents.

			— Il a rompu avec sa petite amie juste avant l’université. Elle est allée à l’USC et il est venu ici, à Astor.

			Les pieds bottés de Travis frappèrent le sol en même temps que le mien.

			— Attends un peu.

			

			Travis s’avança dans son siège, son téléphone désormais abandonné.

			— Tu viens de dire sa petite amie ?

			Harry acquiesça.

			— Exact. Ils ont été ensemble pendant, hum…

			Il passa ses informations en revue.

			— … deux ans.

			— Deux ans ? se moqua Travis avant de me frapper dans le bras. Comment te sens-tu maintenant, Monsieur Irrésistible ?

			J’attrapai la main de Travis et la repoussai.

			— Je me sens très bien.

			— Tu n’as pas entendu ce que le gamin vient de dire ? Le fils à maman est hétéro.

			— Non.

			Je secouai la tête.

			— Il a dit qu’il était célibataire.

			— Après avoir rompu avec une fille. 

			— Et alors ? Il n’a jamais dit qu’il était hétéro. Peut-être qu’il est sorti avec un mec avant ça ?

			Je fixai Harry, dont les yeux s’écarquillèrent.

			— Eh ben, ce n’est pas sur ma liste, mais c’est, euh, c’est possible.

			— Tu vois ? Il n’y a pas de quoi s’inquiéter. Je gère.

			— Oh-oh.

			Travis renifla et se laissa tomber dans son siège.

			— Rassure-toi comme tu peux, mon pote.

			— Bon, Harry. Qu’est-ce que tu as d’autre ? Comment est JT ? Qu’est-ce qu’il aime ?

			— Les filles, intervint Travis.

			Je lui lançai un regard noir.

			— Pourquoi ne retournes-tu pas traquer les publis d’une certaine personne que tu détestes ?

			— Je ne traque personne.

			— Ce n’est pas parce que tu ne les suis pas physiquement que ça ne s’appelle pas de la traque.

			

			Travis me fit un doigt d’honneur mais ramena son téléphone pour « ne pas » traquer la personne dont nous savions tous les deux qu’il était en train de faire défiler le fil d’actualité.

			— Harry ?

			— Ah, oui.

			Harry retourna la feuille et fit glisser son doigt sur les points de la liste.

			— Il est en première année, donc il suit ses cours principaux, mais il semble s’intéresser au journal de l’université, donc on dirait qu’il s’intéresse au journalisme…

			— Aux ragots, l’interrompit Travis.

			— Tu es mal placé pour parler.

			Je regardai son téléphone avec insistance.

			— Mais je l’ai aussi vu observer l’atelier d’écriture créative qui a lieu après les cours.

			— Hmm, intéressant.

			Et tout à fait à l’opposé de moi. Ne vous méprenez pas, je n’avais rien contre quelqu’un qui pouvait raconter une bonne histoire – surtout si cela me sortait d’un mauvais pas. L’avocat de mon père était un expert en la matière. Mais moi, j’aimais les chiffres. Ils avaient plus de sens pour moi et m’aidaient aussi à compter mon argent.

			— Qu’en est-il de ses goûts et de ses loisirs ? Que fait-il en dehors des cours ?

			J’avais besoin d’une réponse, et pour l’instant, je n’en avais aucune.

			— Il semble qu’il soit bénévole une fois par mois à Se Remettre sur Pieds à New York…

			— Ce qui est… ?

			— C’est un endroit où les gens qui rencontrent des difficultés peuvent aller pour obtenir de l’aide pour trouver des opportunités. Tu sais, comme se procurer des costumes pour les entretiens, de l’aide pour les CV, ce genre de choses.

			— Bon sang, tu as affaire à un saint ! s’exclama Travis en secouant la tête. Tu es vraiment dans la merde.

			

			Je l’ignorai et fis signe à Harry de continuer.

			— Quoi d’autre ?

			— Hum. Il aime aller dans les librairies, au théâtre, même les spectacles Off Broadway. Il est gourmand, ses bonbons préférés semblent être les M&M’s aux cacahuètes, il est fan du Frrrozen Hot Mint Chocolate du Serendipity3…

			— En parlant de harceleurs, murmura Travis.

			— Les détails, c’est bien, dis-je en agitant la main vers Grincheux.

			Harry passa les papiers au crible.

			— J’ai dressé une liste de quelques livres sur son application Kindle. Il n’y a pas grand-chose sur ses réseaux sociaux, mais je peux toujours retourner dans ses e-mails et fouiller, si tu veux.

			— Non, ce ne sera pas nécessaire.

			Mais il était bon de savoir que les compétences de Harry en matière de piratage informatique étaient au point pour les références futures. Il tendit le reste des informations qu’il avait obtenues, et je feuilletai les pages, m’arrêtant sur celle où figurait l’emploi du temps de JT. Un rapide coup d’œil à l’heure m’indiqua qu’il était sur le point de se rendre à un cours avec le professeur Kingston, le tyran, et même si je devais moi-même me rendre en classe, je prendrais quand même le temps de faire une apparition spéciale.

			J’avais des priorités.

			— Harry, c’est bon d’avoir un homme comme toi à nos côtés, le remerciai-je en prenant mon portefeuille dans ma poche arrière.

			J’en sortis deux billets de cent dollars et les brandis.

			— Un pour les renseignements, un pour ton silence.

			Les yeux de Harry restèrent rivés sur l’argent. Il hocha la tête avec empressement et fit signe de verrouiller ses lèvres. Une fois que je lui eus remis les billets, il les plia et les mit dans la poche avant de son sac. Alors qu’il se levait, je remarquai la façon dont il portait ce truc au lieu de l’attacher.

			

			— Attends. C’est quoi le problème avec ton sac ?

			Il baissa les yeux sur le gros truc plein à craquer qu’il tenait dans ses bras.

			— Comment ça ?

			— Pourquoi n’est-il pas sur ton épaule ?

			— Oh. La sangle s’est cassée, et je ne peux pas…

			Je sortis un autre billet et le lui tendis.

			— Trouve-toi un nouveau sac, Harry. Il ne faudrait pas que tes secrets se répandent partout.

			Harry déposa son sac sur la chaise, releva ses lunettes et prit le billet supplémentaire.

			— Wow. Merci, hum, et si tu as besoin d’autre chose, je peux te le fournir sans problème.

			Son regard se porta sur Travis avant de se poser sur moi.

			— N’importe lequel d’entre vous.

			— J’apprécie, mec. Je te recontacterai.

			Alors qu’il se dépêchait de partir, je mis en boule le paquet de chips vide et fis un tir parfait dans la poubelle.

			Travis détourna les yeux de son téléphone suffisamment longtemps pour demander :

			— Et qu’est-ce que tu comptes faire exactement avec toutes ces informations inutiles ?

			— Inutiles ? Cette merde est une mine d’or. Ce que tu saurais si tu mettais un peu d’effort dans tes conquêtes.

			— Ta définition de l’effort et la mienne sont très différentes.

			— Sans blague.

			Je roulai les papiers et les mis dans mon sac.

			— Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai un rencard qui m’attend dans la classe de King.







			

			Chapitre 4

			JT

			 

			En remontant mon sac à dos sur mon épaule, j’attrapai la porte de mon prochain cours avant qu’elle ne se referme, et entrai pour trouver un siège. L’amphithéâtre pouvait facilement accueillir deux cents personnes et se remplissait lentement. Il était carrément hors de question que je m’asseye tout devant, mais les derniers rangs étant déjà occupés, il ne restait plus beaucoup d’options.

			Je m’installai dans une rangée à peu près au milieu, en me demandant, pas pour la première fois, pourquoi aucun de mes amis du lycée n’était à Astor. Ils étaient dispersés dans tout le pays, ce qui ne m’avait pas vraiment frappé jusqu’à ce moment-là, lorsque j’entrai seul dans une salle bondée. J’aurais aimé pouvoir discuter avec un ami le premier jour dans une école intimidante, où la plupart des élèves portaient des vêtements qui coûtaient plus cher que l’appartement de mes parents à Brooklyn.

			Je m’assis sur une chaise, sortis mon ordinateur portable pour ensuite le poser sur le bureau en face de moi et l’ouvrir sur une page blanche. D’après ce que j’avais entendu de la bouche de ma mère, ce professeur, le professeur Kingston, était l’un des plus rudes d’Astor, impitoyable à la fois dans son programme et dans sa personnalité, alors je jetai un coup d’œil derrière moi pour voir si une place ne s’était pas miraculeusement libérée dans les rangs du fond.

			— Qu’est-ce qu’on regarde ? interrogea une voix masculine à ma gauche, et je me retournai, mes yeux se posant sur le type qui s’était glissé sur le siège à côté de moi.

			Oh, merde. Je reconnus aussitôt ce fameux gars aux cheveux fauves de la cour ce matin-là, qui faisait partie du groupe duquel ma mère m’avait dit de me tenir à l’écart. De près, il était encore plus énigmatique, ses yeux bleus scintillant sous la lumière vive des néons tandis qu’il se prélassait sur sa chaise, un bras passé par-dessus le dossier avec désinvolture. Merde quoi, il sentait même l’argent, l’eau de Cologne hors de prix qu’il portait m’emplissant les narines tandis qu’il m’adressait un sourire en coin.

			

			— Euh… rien.

			Je constatai d’un coup d’œil derrière moi qu’il y avait d’autres places vides dans la rangée, il était donc étrange qu’il ait choisi celle qui se trouvait juste à côté de moi.

			— Alors, tu es nouveau ici ?

			Je me retournai pour faire face à mon nouveau camarade de classe et lui adressai un sourire. Ce n’était pas parce que maman m’avait mis en garde que je devais être impoli, n’est-ce pas ?

			— Ouais, euh, c’est mon premier jour.

			— Je m’en doutais.

			Il me fit un clin d’œil.

			— On dirait un lapin apeuré.

			— Oh, oui, gloussai-je. C’est possible. C’est juste que ça fait beaucoup, tu vois. Essayer de trouver la salle, puis arriver à l’heure…

			— Surtout pour le cours de King.

			— King ?

			Il fit un geste vers l’estrade vide à l’avant de la salle.

			— Professeur King. C’est comme ça qu’on l’appelle.

			C’était logique, tout comme le fait que le professeur soit implacable en matière de gestion du temps. Heureusement que j’étais arrivé tôt.

			— Je m’appelle West, au fait.

			Je regardai la main qu’il me tendait et décidai qu’il n’y avait pas de mal à faire la conversation à ce gars. Il était gentil et c’était la première personne qui m’abordait de toute la journée. Tous les autres me laissaient de côté, et je savais que c’était à cause de ma mère. Le fait qu’il n’ait pas l’air de s’en préoccuper était un soulagement.

			

			— JT.

			Je remarquai que plusieurs autres élèves de la classe regardaient dans notre direction, sans doute pour dévisager le fils de la doyenne.

			— Ravi de te rencontrer, JT. Alors, tu es content de commencer à Astor ? Ou es-tu ici par obligation ?

			Le sourire qu’il affichait me permit de me détendre en sa compagnie, malgré l’avertissement que maman avait lancé plus tôt dans la matinée, et je m’installai confortablement dans mon siège.

			— Pas par obligation, non. J’aime l’école et j’aime apprendre de nouvelles choses…

			— Attends une seconde.

			West se redressa sur son siège.

			— Tu viens de dire que tu aimais l’école ?

			Je haussai les épaules.

			— J’imagine que ça va de pair avec le fait d’avoir grandi avec une doyenne pour mère et un archiviste à la bibliothèque publique de New York pour père.

			— Tu te fous de ma gueule, là ?

			L’horreur absolue qui se matérialisa dans le regard de West me fit rire.

			— Non. Quand on grandit avec ce genre d’influence académique, on finit par aimer l’école.

			West secoua lentement la tête.

			— Pauvre, pauvre enfant.

			Je souris.

			— Et toi ? Es-tu ici sous la contrainte ?

			West se détendit dans son siège et expira. 

			— Eh bien, je ne suis certainement pas ici parce que j’aime l’école.

			Je me mis à rire.

			— Ah non ?

			— Putain, non. Mes parents voulaient que je fasse des études, bla bla bla.

			— Qu’ils sont odieux.

			West m’adressa à nouveau son sourire en coin.

			

			— Pas vrai ? Des enfoirés.

			Au fur et à mesure que les élèves arrivaient, je les vis parler entre eux, certains s’étant déjà fait des amis et d’autres se connaissant manifestement avant aujourd’hui. Je ne manquai pas de remarquer qu’ils laissaient les chaises devant et de chaque côté de moi et de West libres. J’avais vu juste en disant à maman que je serais considéré comme un paria. Au moins, West semblait prêt à prendre le risque.

			Je jetai un coup d’œil à mon nouvel « ami » et je le vis sortir de son sac un paquet de M&M’s aux cacahuètes. Il l’ouvrit et me le tendit.

			— Tu en veux ?

			— Non.

			Je secouai la tête.

			— C’est bon.

			— Sérieusement ?

			West regarda le paquet.

			— Tu n’aimes pas les M&M’s aux cacahuètes.

			Il déclara ça comme si c’était un crime.

			— Non, ce n’est pas ça.

			En fait, j’aimais les M&M’s aux cacahuètes. Je trouvais juste ça bizarre – oui, je vais le dire – d’accepter des bonbons de la part d’un inconnu.

			— Allez, prends-en une poignée.

			— Vraiment, ça va.

			Même si l’offre était tentante.

			— C’est quoi le problème ?

			Quelque chose scintilla dans les yeux de West, qui secoua à nouveau le paquet.

			— Tu es allergique aux arachides ?

			Je me retins de sourire et secouai la tête, la main tendue.

			— Tu sais quoi ? Tu m’as convaincu.

			Alors que j’en mettais un dans ma bouche, les lèvres de West tressaillirent.

			— Je peux être très convaincant.

			

			Je n’en doutais pas une minute. Il semblait être le genre de type qui pouvait obtenir tout ce qu’il voulait. Amical, riche. C’était un cocktail détonnant.

			— JT, hein ? songea West en tapotant ses doigts sur le bureau. C’est un diminutif ?

			— John Thomas.

			— Comment ça, tu ne voulais pas te faire appeler Johnny ?

			Je grognai.

			— Tu n’es pas loin du compte. Un gamin a passé tout l’été à m’appeler Johnny Tommy, et j’ai compris que mes parents n’avaient pas réfléchi à ce qu’impliquait ce nom.

			— Je rirais bien, mais je pense que c’est le travail des parents de donner à leurs enfants des prénoms de snobinards.

			Il se pointa du doigt.

			— Par exemple, Weston.

			— Oh, tu as raison. C’est absolument snobinard.

			— Tu veux savoir le pire ? Mon meilleur ami s’appelle James Easton, mais tout le monde l’appelle East.

			J’y réfléchis une seconde, puis éclatai de rire. 

			— East et West ?

			— Yep.

			— D’accord, c’est horrible.

			— Non mais, Johnny, lança West, feignant d’être offensé.

			— Est-ce qu’il y a un North et un South pour compléter le tout ?

			— J’espérais que tu complèterais tout ça, mais malheureusement non.

			Un grognement m’échappa.

			— Oui, c’est dommage. Peut-être que quelqu’un dans cette pièce peut compléter la boussole pour toi.

			— Non, je m’oriente parfaitement.

			Il me versa encore quelques M&M’s dans la main.

			— Alors tu vis sur le campus, ou tes parents te gardent sous clé ?

			

			— Eh bah, la bataille fut rude, admis-je. Ouais, je suis dans les dortoirs.

			— Ah oui ? Lequel ?

			— Euh…

			Je n’avais pas vraiment envie de lui dire que j’avais mon propre espace dans le meilleur dortoir, mais il n’avait pas besoin de le savoir.

			— Baker Hall. Et toi ?

			— Moi ? Dans un dortoir ? Mon Dieu, non.

			Il se passa une main dans les cheveux, les ébouriffant.

			— J’ai un appart aux Tours. 

			— Les Tours ? Qu’est-ce que c’est ?

			— Au Waldorf Astoria.

			Mes yeux sortirent presque de leurs orbites.

			— C’est une blague. Tu… vis là-bas ?

			Il haussa les épaules.

			— Ouais. Tu devrais passer un jour.

			C’était une blague, hein ? Personne ne vivait réellement dans l’un des hôtels de luxe les plus célèbres de la ville. Et moi, j’étais là, à ne pas vouloir faire tout un plat de vivre seul dans un dortoir, alors que West vivait sur Park Avenue. 

			Les gens ici étaient d’un tout autre niveau. 

			Et « passer un jour » ? Aucun de mes vêtements ne me permettrait de franchir la porte d’entrée. 

			— Ouais. Peut-être, dis-je pour le rassurer.

			— On ne dirait pas que tu le penses.

			Ah, c’est raté.

			— Ben, ce n’est pas vraiment mon truc.

			— Le Waldorf, ce n’est pas ton truc ? Tu as déjà été à l’intérieur ?

			— Bien sûr, tout le temps. Un lundi soir basique où l’on mange du caviar pour trois cents dollars.

			— C’est ça ton problème. C’est bien mieux le jeudi soir pour ça.

			Le sourire de West était contagieux, et je me surpris à l’imiter. 

			

			— J’imagine que tu m’as encore convaincu.

			— Tu vois, je te l’avais dit : très convaincant.

			Je ne pus m’empêcher de secouer la tête en pensant aux paroles de ma mère. Elle avait peut-être raison. West et ses amis étaient probablement une source d’ennuis. Sa personnalité sympathique pouvait séduire n’importe qui.

			— Weston LaRue.

			Une voix dure provenant de l’avant de la salle coupa court à la conversation, et je portai mon attention sur l’homme qui plissait les yeux dans ma direction.

			Ou, devrais-je dire, celle de West.

			Il ne faisait aucun doute que cet homme terrifiant devait être le professeur Kingston, mais si West était gêné par son ton, il ne le montrait pas.

			Au lieu de ça, il fit un sourire nonchalant au professeur et dit :

			— Oui, monsieur ?

			— Vous voulez bien m’expliquer pourquoi vous êtes assis dans ma classe alors que je vous ai eu il y a des années ?

			— Vous me manquiez trop.

			Le professeur Kingston lui indiqua la porte.

			— De-hors.

			Oh, merde. Je ne m’étais même pas demandé pourquoi West était assis à côté de moi, mais il était manifestement dans ses dernières années et n’avait rien à faire ici. Alors pourquoi…

			— Bon, sur ce…, lâcha West en reculant sa chaise et en me tendant le paquet de M&M’s.

			— Je n’ai pas…, commençai-je, mais West me fit un clin d’œil.

			— Garde-le. À bientôt, JT.

			West salua le professeur Kingston avant de monter les escaliers, deux par deux.

			Bon, je retire : il y avait peut-être deux personnes insensibles aux charmes de West : ma mère et celui qu’on appelait King.

			







			

			Chapitre 5

			West

			 

			La pluie tombait à verse lorsque le van Sprinter quitta la Cinquantième pour entrer par la porte cochère des tours du Waldorf Astoria, plus tard dans la soirée. Les autres gars étaient déjà rentrés, mais j’avais rejoint ma grand-mère pour le dîner.

			Sans attendre que Scotty sorte du fourgon, j’ouvris la portière et sautai dehors. 

			— Merci, Scotty. Passez une bonne soirée.

			Un soupir exaspéré s’échappa de ses lèvres.

			— Monsieur LaRue, je suis censé le faire pour vous.

			— Si quelqu’un demande, nous ferons comme si vous l’aviez fait.

			Je fermai la portière et souris au voiturier qui se tenait près de l’entrée.

			— Vous n’avez rien vu.

			— Vu quoi, monsieur ?

			— C’est bien.

			Il me checka en retour et je passai devant lui, les murs brillants rayés noir et blanc de l’entrée me donnant immédiatement l’impression d’être chez moi, aussi étrange que cela puisse paraître à certains. Je repensai à la tête de JT quand je lui avais dit où je vivais et au pur choc qu’il avait exprimé à l’idée que quelqu’un puisse résider dans un endroit comme celui-là. C’était peut-être un peu extravagant, mais je n’avais jamais rien connu d’autre.

			Et ça, ça ne me faisait pas passer pour un connard déconnecté de la réalité, hein ?

			Alors que je traversais le sol brillant noir et doré qui menait au hall d’entrée, le sourire éclatant de Sophia m’accueillit derrière le bureau de la réception.

			

			— Bonsoir, Monsieur LaRue. Comment s’est passée votre rentrée ?

			Les boucles de JT tombant sur son front me traversèrent l’esprit et je souris.

			— Tout à fait inattendue. Et vous ?

			— La journée a été calme, mais je ne vais pas me plaindre.

			— Calme ? Les terreurs qui me servent d’amis ne sont pas passées ?

			Elle secoua la tête.

			— Il ne pleuvait pas tout à l’heure.

			Ce qui signifiait qu’ils étaient arrivés par l’entrée de Park Avenue et qu’ils avaient donné un peu de répit à la pauvre Sofia.

			— Vous avez de la chance. Et au fait…

			Je brandis une bouteille de Cristal Rosé nouée dans un ruban rose vif.

			— Bonne semaine d’anniversaire.

			Sofia écarquilla les yeux.

			— C’est pas vrai. Pour moi ?

			— Bien sûr, pour vous. Vous nous supportez.

			— Je ne peux pas l’accepter.

			— Et je ne la boirai pas.

			Je haussai les épaules.

			— J’imagine que vous allez devoir la garder.

			— C’est trop, dit-elle en prenant délicatement la bouteille comme un bijou précieux. Merci beaucoup. Et pour vous en être souvenu. Vous savez que vous êtes mon préféré.

			Je lui adressai un clin d’œil tandis qu’un autre résident s’approchait du bureau pour attirer son attention.

			— C’est ce que j’espérais entendre. Savourez-la.

			— Sans faute.

			Elle serra la bouteille contre sa poitrine avant de la ranger et de saluer l’autre résident avec un peu moins d’enthousiasme.

			

			Je jetai un coup d’œil rapide aux colonnes imposantes du hall d’entrée en marbre, qui était actuellement vide, et me dirigeai vers les ascenseurs. L’une des choses que je préférais dans cet endroit était son style, un mélange de modernité avec un clin d’œil à l’Art déco français, opulent au possible, mais avec une touche vintage. Était-il inhabituel qu’une poignée d’étudiants réquisitionnent un appartement dans un immeuble comme celui-là ? À mille pour cent. Mais grâce aux relations de mes parents avec l’hôtel adjacent et à l’insistance de plusieurs parents très actifs au sein de l’Elysium, le club social auquel ils appartenaient tous et qui dirigeait pratiquement la ville, ça allait de soi que leurs fils vivraient dans le plus bel immeuble que Manhattan avait à offrir.

			Le seul inconvénient, si l’on peut dire, était que nous étions en colocation, mais vu la taille de chaque logement, ce n’était pas un problème. Sans compter qu’East aurait été dans mes pattes, que nous vivions ensemble ou non, alors ça se passait bien.

			En franchissant l’entrée de la résidence que je partageais avec celui-ci, je jetai mon portefeuille sur la console qui bordait un côté du couloir et ma veste sur la banquette qui se trouvait en face.

			Les rideaux du salon étaient restés ouverts, mettant en valeur les lumières étincelantes de la ville, et je me promenai à l’intérieur, à la recherche de mon ami. East était introuvable dans le coin salon faiblement éclairé, mais le bruit de la machine à glaçons de notre réfrigérateur m’indiqua où il se trouvait.

			Je traversai la salle à manger et aperçus mon meilleur ami debout dans la cuisine, en train de mélanger vigoureusement son cocktail dans un shaker.

			— Bourbon ou martini, mon cher ?

			Je ricanai en me dirigeant vers lui et en lui montrant la bouteille de bourbon.

			— Je vais opter pour celui-là, merci.

			

			East se servit son martini habituel et me tendit un verre.

			— Tu es plus en retard que je ne le pensais.

			— Je suis désolé, mon cher. J’ai été retenu. T’es quoi maintenant, ma putain de femme ?

			East se dirigea vers le salon et s’assit dans le fauteuil en velours, où il posa ses bras le long du cadre en bois et croisa une jambe sur l’autre.

			— Dans tes rêves. Cela dit, je ne pense pas que tu puisses me suivre.

			Je pris une gorgée de bourbon et m’assis sur le canapé en face de lui.

			— C’est plutôt moi qui ne veux pas avoir à te suivre. Tu es trop exigeant.

			— Dit l’homme qui vient de rentrer dans sa résidence privée au Waldorf.

			East arqua un sourcil.

			— Un de ces jours, West, tu vas te rendre compte que tu es aussi exigeant que nous tous. Même avec ce sourire charmant et cette amabilité qui te caractérisent.

			— C’est vrai ?

			— Oui. Es-tu, oui ou non, l’homme qui a parié qu’il gagnerait des vacances extravagantes, tout compris, dans n’importe quel endroit de son choix ?

			Je cogitai une seconde avant d’afficher un grand sourire.

			— Oui, c’était moi, et devine quoi ?

			— Quoi ?

			— Je vais gagner, putain.

			East gloussa et secoua la tête.

			— Prétentieux.

			— Sûr de lui. Et charmant. Tu viens de le dire toi-même.

			Les lèvres d’East tressaillirent tandis qu’il buvait une autre gorgée de son martini. 

			— Alors, c’est là que tu étais ce soir ? Dehors à charmer ?

			

			— Non. J’étais avec ma grand-mère, si tu veux tout savoir.

			— Ah, donc tu étais dehors à t’ennuyer. J’ai compris.

			— Pas du tout. Je lui ai montré comment faire un FaceTime avec les parents, puisqu’ils sont à Amsterdam depuis deux mois, alors c’était sympa.

			— Sympa ? Ce sont les mêmes personnes qui t’ont fait rester à New York cet été.

			— Je sais, mais…

			Je haussai les épaules.

			— Peut-être que je…

			— Si tu dis que tu le méritais, je te retire le droit d’être mon meilleur ami.

			Je ris, parce que c’était la dernière chose que j’allais dire.

			— Détendez-vous, Votre Altesse. J’allais juste dire que j’avais peut-être été un peu négligent dans l’exécution de notre… escapade, et que c’est pour ça que je me suis fait prendre. C’était carrément ma faute.

			East réfléchit et acquiesça.

			— On ne peut pas contester cette logique. Tu as été particulièrement lent en grimpant par la fenêtre.

			— Hé, va te faire foutre, je m’assurais que Gavin s’en sortait.

			— Quand même, le dernier à sortir porte le chapeau.

			— Mmmh, j’en suis bien conscient.

			Je finis mon bourbon et le déposai sur un dessous de verre.

			— En parlant de doyenne à qui nous avons fait une blague, j’ai eu l’occasion de rencontrer son fils, aujourd’hui.

			East courba ses lèvres en un sourire narquois.

			— Ah oui ?

			— Oui.

			Je m’adossai au canapé, écartai les jambes pour croiser les chevilles.

			— JT, ou John Thomas si je me sens…

			— Prétentieux ?

			

			— Confiant.

			East ricana.

			— C’est la même chose, et tu le sais. Alors… il est comment ?

			— Magnifique, doux, innocent.

			Je me tournai vers East et posai un bras sur le dossier du canapé.

			— Et plus raide que les pantalons repassés suspendus dans ton armoire.

			— Eh bien, voilà qui rend cela plus délicieux.

			— Tu ne veux pas dire difficile ?

			— Oui, aussi, mais te connaissant, ça ne t’arrêtera pas.

			— Je respecte le mot non.

			— À condition que tu saches comment il sonne.

			East porta son verre à ses lèvres.

			— Est-ce que quelqu’un t’a déjà dit non ?

			Je ricanai.

			— Une seule fois.

			— C’est bien ce que je pensais. Merde, je devrais peut-être augmenter le pari, vu que c’est gagné d’avance.

			— Je suis stupéfait par ta confiance en moi, vraiment.

			— On dirait que c’est une bataille difficile que tu ne gagneras pas, et je dois dire que j’ai vraiment hâte de te voir échouer.

			— Ça vient de quelqu’un qui est censé être mon meilleur ami ?

			— C’est la raison pour laquelle je peux autant te faire chier.

			East désigna mon verre vide.

			— Un autre ?

			— Tu essaies de me saouler pour profiter de mon corps ?

			East se leva et se mordit la lèvre en me regardant, puis il secoua la tête.

			— Aussi tentante que soit cette offre, ça ne l’avait pas vraiment fait entre nous à l’époque, n’est-ce pas ?

			— Hé, je ne faisais pas d’offre, crétin.

			

			— Tu l’as fait à l’époque. Hmm, j’aime bien être la seule personne à t’avoir dit non. Je me sens… puissant.

			Je levai les yeux au ciel.

			— C’était dix shots de bourbon de trop et une incontrôlable érection. Ça n’avait rien à voir avec toi.

			— Si ça peut te rassurer, mon cher.

			— Tu ne me laisseras jamais tranquille avec ça, n’est-ce pas ?

			— Non, dit-il par-dessus son épaule en se resservant un verre.

			— C’est le dernier « non » que j’entendrai. Les prochains mots qui sortiront de ta bouche seront : « West, où veux-tu que mon jet privé t’emmène ? ».

			East s’appuya contre le comptoir de marbre, la malice pétillant dans ses yeux, comme toujours.

			— Alors, quel est ton super plan pour conquérir ce type ?

			— Comme si j’allais dévoiler mes secrets.

			— Oh, d’accord, laisse-moi deviner.

			Il sirota son verre en retournant dans le salon.

			— Tu as l’intention de cacher ton côté sournois et de jouer l’aspect gentil et aimable de ta personnalité. Tu te lieras d’amitié avec JT, tu feras en sorte qu’il se sente en sécurité, et tu feras semblant d’être surpris quand la tension sexuelle sera trop forte.

			C’était affligeant que ce connard me connaisse si bien.

			— Peut-être que tu devrais observer et constater.

			— Je le ferai. Mais tu peux faire ça vite ? Je n’ai pas une grande capacité de concentration.

			— Tu dis ça à tous les mecs que tu ramènes à la maison ?

			Un ricanement lui échappa alors qu’il se laissait tomber dans le fauteuil de velours. 

			— Ce n’est pas pour rien qu’ils ne restent jamais pour la nuit.

			— En parlant de ça, tu sors après ?

			— Je pense. Tu veux venir ?

			

			Normalement, j’aurais sauté sur l’occasion de sortir à tout moment, mais la journée avait été longue. De plus, il fallait que je sache quand j’allais passer à l’action avec JT.

			— Je passe mon tour.

			East haussa les sourcils.

			— Sérieux ? Tu crains.

			— Ça ne va pas te tuer de passer une moins bonne soirée pour une fois.

			— Et décevoir mes groupies ? Je ne pourrais jamais.

			En bâillant, j’étirai mes bras au-dessus de ma tête, puis je fis craquer mon cou d’un côté et de l’autre.

			— Allez, j’y vais. J’ai un emploi du temps à mémoriser, et je ne parle pas du mien.

			East me regarda avec un sourire carnassier alors que je me dirigeais vers ma chambre. 

			— Bonne chance pour ça.

			— Je n’ai pas besoin de chance.

			Derrière moi, je l’entendis se moquer.

			— Considère ce pari comme le mien, playboy.







			

			Chapitre 6

			JT

			 

			Quel était le meilleur atout d’Astor jusqu’à présent ? Le bar à café haut de gamme entre les cours.

			Pendant que je faisais la queue, je lus la carte des spécialités, qui proposait des boissons dont je n’avais jamais entendu parler. Un matcha latte aux myrtilles ? Espresso tonic ? Je n’étais pas aussi aventureux, mais un cappuccino au lait végétal piqua ma curiosité. Tout ce qui contenait de la caféine et avait un goût décent me convenait.

			Je vérifiai l’heure sur mon téléphone et avançai dans la file d’attente, me rapprochant du comptoir, mais pas de beaucoup. Je pouvais tout de même me permettre d’attendre quelques minutes de plus.

			— Laisse-moi deviner. Frappuccino mocha blanc ?

			Je levai les yeux pour voir le sourire décontracté de West, qui se glissa à côté de moi. Je jetai un coup d’œil derrière lui pour voir les regards qu’il s’était attirés en coupant la file, mais il se contenta de croiser les bras sur sa poitrine et d’étudier la carte.

			— Ce n’est pas pour rien qu’il y a une file d’attente, lançai-je en mettant mon téléphone portable dans ma poche.

			— Une file d’attente ?

			West plissa le nez.

			— Je ne suis pas sûr de connaître ce terme.

			Je secouai la tête. Bien sûr, c’était nouveau pour lui. Il se faisait probablement livrer son café en classe.

			— Tu me pistes ?

			— Quoi ? Deux personnes qui vont dans la même école ne peuvent pas se croiser de temps en temps ?

			— Je suis sûr que si, mais ça me semble intentionnel.

			

			— Ou alors c’est le genre de journée où un espresso est indispensable et je t’ai vu seul.

			West haussa un sourcil.

			— Tu veux que je parte ?

			Je regardai autour de nous tous mes camarades de classe, en binôme ou en groupe, et j’éprouvai ce sentiment de solitude qui allait de pair avec le fait d’être le nouveau. Il n’y avait pas vraiment foule pour être meilleur ami avec moi, mais West ne semblait pas avoir d’aversion pour le « fils de la doyenne ».

			— Que dirais-tu de ça ? commençai-je, alors que la queue avançait. Tu me dis ce que tu veux et tu peux rester.

			— Tu vas payer mon café aussi ?

			— C’est toi qui vis dans les tours Waldorf. Tu peux m’offrir le mien.

			West sourit mais acquiesça.

			— Je t’aime bien.

			— Tu ne me connais pas.

			— J’en sais suffisamment.

			— Avec les deux conversations qu’on a eues ?

			— Il y a d’autres façons d’apprendre à connaître quelqu’un.

			Je relevai la tête, l’observant attentivement. Quelque chose dans cette remarque me mit la puce à l’oreille, et j’aurais dû y faire attention, mais…

			— Qu’est-ce que tu entends par « d’autres façons » ?

			West
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